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Ah cette violette !

Naojo






1


La jeune fille assise en face de moi m'a sauté à la
figure. J'ai vu son nez grossir sur mon œil, glisser
soudain, et ses dents se sont plantées dans mon
front.

J'ai eu juste le temps de penser qu'elle avait
voulu me gifler avec ses cheveux.

Et puis, c'est pas une blague ce qu'on voit parfois
au cinoche, le mec qui va mourir et c'est un défilé
d'images à toute vitesse : les culottes courtes, un
souvenir de vacances, les bras de la maman qui se
tendent vers vous, comme deux macaronis blanchâtres, tout ça, tout ce qu'il y a eu avant.

Moi, j'ai vu, je me suis vu faire ma valise en
cachant le lance-pierres dans un gant de toilette, ça
me servira à dégommer, le soir au dortoir, les
lampes de poche des copains, et puis la voiture de
mon père qui tombe en panne (c'est le delco ! il
hurle, alors qu'il n'y connaît rien), deux bornes à se
transbahuter la valoche jusqu'à la gare de Nantes,
et la sempiternelle pancarte grinçante, sur le quai,
le Nantes-Menton, départ 19 h 10, et les trois moineaux qui attendent sagement, sur le quai, en rang
d'oignon, que l'autorail de Redon arrive pour pouvoir bouffer, sur le pare-brise de la micheline, tous
les insectes collés écrabouillés, un fast-food à moineaux, y'a pas de raison que les zoziaux ne
s'adaptent pas au monde moderne. Tout ça, JE L'AI
vu en un milliardième de seconde au moment où
l'autre abrutie est venue me percuter sans prévenir. Après...

Ah si... Je me souvenais que le train venait de
dépasser La Roche-sur-Yon, des gradés étaient
descendus, comme ça, dans le compartiment,
y'avait plus que le pépé, la jeune fille et moi.

 

Ça n'a pas vraiment fait de boucan, ou alors un
énorme. Impossible de le dire. Je me suis pris un
nuage noir sur la tête et j'ai senti mes jambes,
sans effort, voler en l'air. Un saut périlleux arrière
forcé.

Après, rien.

Après, j'ai éternué. Je crois que j'ai ouvert les
yeux et j'ai pensé que j'étais dans mon pieu avec
un énorme édredon sur moi et mon frangin assis
dessus. C'était tout sombre et ça sentait l'huile de
moteur, celle que le voisin met sur les roulements
à bille de mon vélo. J'ai mis un petit moment à me
dire qu'est-ce que c'est, qu'est-ce que c'est,
qu'est-ce que je fous ? C'est le matin, je vais me
lever, pourquoi je suis encore au pieu et qu'est-ce
qu'il branle mon frère sur mon édredon ? Bon...

Levons-nous...

Sans bouger d'un millimètre, j'ai hurlé de douleur. Quelque chose dans les jambes. Et j'ai
compris, et, en comprenant, une trouille terrible,
j'étais mort, blessé, j'avais plus de jambes, je me
souvenais des photos dans Paris-Match, y'a eu un
accident de train.

Et moi, j'étais dedans. Une catastrophe ferroviaire ! Avec moi dedans ! Et je ne suis pas mort et
ils vont venir me sortir de là, et il faut qu'ils se
grouillent ces cons, je vais crier, je vais passer à la
télé, ils vont tout découper au chalumeau, ils ont
sûrement des chiens pour chercher, je suis coincé
sous la tôle. Je ne sentais pas mon corps, j'avais
les mains toutes froides, j'étais paralysé. En
classe, y'en a un d'handicapé. La petite voiture.
On se relaie, avec les copains, pour l'aider quand
il veut aller aux chiottes, on le couche à tour de
rôle. Ce mec, il est premier partout, normal, il n'a
que ça à foutre... Je vais être handicapé et peut-être que j'étais aplati sous la ferraille, une barre
de fer était en train de me perforer le ventre, je
perdais mon sang, dans dix minutes ça allait être
trop tard et je me suis mis à sangloter. C'est
bizarre, je pleurais et je me regardais pleurer,
alors j'ai arrêté, mais je n'ai pas pu m'arrêter et
j'ai rechialé.

Et j'ai éternué. Ça m'a fait un mal terrible mais
j'ai senti mes jambes. S'il faisait noir, c'est que
c'était la nuit, j'allais voir les phares et les lampes
de poche des sauveteurs, mais non, c'était à peine
neuf heures, la nuit c'est pas encore.

Mais j'ai senti mes jambes alors je n'étais pas
paralysé mais peut-être que c'est comme les blessés de guerre qu'on a amputé des guibolles et qui
ont toujours envie de se gratter les pieds. En tout
cas, j'étais dans le noir, je devais être sous vingt-quatre tonnes de tôle, je sais, j'ai vérifié, c'est le
poids d'un wagon, c'est marqué dessus, au bout,
aplati comme un sandwich et il va falloir amener
des machines pour enlever tout ça sans me faire
du mal, c'est marrant, la tôle sur moi, je trouvais
que c'était mou.

Je me suis remis à éternuer. Bordel c'était pas le
moment d'attraper la crève, mais il y avait quelque chose qui me chatouillait les trous de nez, et
qui voletait du nez vers ma bouche. Des cheveux.
C'était pas les miens, je viens d'y passer, chez le
coupe-tifs, ma mère m'y force tous les mois, elle
veut pas que je ressemble à un bitenique, comme
elle dit, j'allais être en retard au pensionnat, ça la
fout mal, en seconde faut assurer, les Pères ils
vont gueuler, les Pères, je les emmerde. Jésuite
dans les idées, comme dit Éric.

Si c'est pas mes cheveux, c'est les cheveux de
qui ? J'avais la tête tournée complètement à
droite. J'ai essayé de la redresser, mais un poids
me bloquait. Un poids rond, pas lourd. Avec des
cheveux qui me tombaient sur le nez et dans la
bouche. Alors, c'est venu tout seul, le genre illumination, j'ai revu la fille assise en face de moi me
sauter à la figure. C'est la fille. Sa tête est sur moi.
Mon corps s'est mis à trembler. Une tête morte.
J'ai eu envie de vomir et mon estomac a fait des
bonds et c'est comme ça que j'ai senti que j'avais
encore un estomac.

– Ne remuez pas, s'il vous plaît...

La tête au-dessus de ma tête, celle qui a des
cheveux, s'était mise à parler. Et là, tout d'un
coup, comme si la voix c'était la vie, j'ai senti que
mon corps était bon, en entier, vivant et écrasé
par le corps de quelqu'un d'autre qui parlait, qui
était vivant et en entier, puisqu'il parlait.

– J'ai du fer qui me rentre dans le dos, si vous
bougez, ça rentre encore plus...

Une drôle de voix, avec beaucoup de douleur
dedans. Une voix qui sortait d'une bouche à peine
à deux centimètres de mon oreille, une voix faible,
comme pour ne pas me péter les tympans, je
sentais le souffle des mots. Ça m'a fait un drôle
d'effet.

– J'ai mal au cou, j'ai dit.

Elle a reniflé.

– Vos cheveux me chatouillent, j'ai redit avec
une voix complètement cassée.

Je l'ai entendue soupirer. Et sentie onduler.

Petit à petit, au fur et à mesure que moi, sans
bouger, j'essayais, uniquement avec l'intérieur de
ma tête, de sentir chaque partie de mon corps en
contractant les muscles un par un, comme le prof
de gym nous le fait à la fin d'un cours, il appelle
ça de la décontraction zen, il doit se prendre pour
Toshiro Mifune, sauf qu'il n'a pas du tout la
gueule d'un samouraï, il ressemble plutôt à Jean
Carmet, en même temps donc que je faisais bouger mon corps, et ça faisait mal à certains
endroits, très mal, plus mal que des bras ou des
jambes qui ont des fourmis, j'ai senti le corps de
la fille sur moi. Totalement aplatis, on était. Le
poids de ses cuisses. L'une barrait mes genoux.
Son ventre aussi, parfaitement posé contre le
mien, et le haut de son corps un peu tordu, je ne
sentais qu'une partie de sa poitrine, et sa tête sur
le côté de ma tête, et son bras gauche, droit ? (j'ai
réfléchi en essayant de me mettre à sa place),
gauche donc, le long de mon corps, sa main posée
sur le haut de ma cuisse. Et tout ce que je ne
sentais pas, j'avais l'impression qu'on l'avait
coupé, que ce n'était pas là.

– Ne bouge pas, s'il te plaît...

Toujours sa petite voix. J'avais pas l'impression
de pourtant bouger. Mais depuis deux secondes,
je ne me rendais plus compte de rien, sinon de ce
mal atroce à une de mes jambes coincées. J'ai
tenté de la dessouder un peu du sol. Elle m'a hurlé
illico dans l'oreille et s'est mise à sangloter, et j'ai
senti que, de pleurer, ça lui faisait encore plus
mal. Elle a encore poussé quelques gémissements.
Tout près. Des gémissements. Ça m'a fait un drôle
d'effet, surtout quand j'ai senti des gouttes couler
le long de mon oreille et rentrer dedans. Du coup,
je n'osai plus bouger et ma douleur, partout, était
si diffuse qu'elle semblait démarrer de n'importe
où sur ma peau.

La fille au-dessus de moi a reniflé doucement
en marmonnant quelques mots incompréhensibles et sifflants, comme une berceuse pygmée,
un disque qu'écoute ma mère, toute rêveuse. Peut-être qu'elle se calmait, qu'elle aussi faisait de la
décontraction zen, qu'elle cherchait à endormir
son corps et sa douleur. Tout ça n'arrangeait pas
mes petites affaires. J'avais une belle tendance à
ne penser qu'à moi, c'est un peu normal, merde,
c'est pas tous les jours qu'on se retrouve sous
vingt-quatre tonnes de tôle.

Ça claquait tout autour. Le fer qui travaille.
Tiens, c'est vrai... Jusqu'à présent, c'était plutôt du
genre silencieux. J'ai même commencé à repérer
des cris, des appels. En fait, y'avait pas de silence,
mais de longs sifflements de vapeur partout tout
autour.

Et puis le froid, en dessous. Des courants d'air.

– Si tu ne bouges pas, j'ai pas mal, elle a dit,
dans un souffle.

– Je ne bouge pas, merde !

Elle commençait à me gonfler avec ses ordres à
la noix. Bouge pas, bouge pas, elle est marrante...
Je n'arrivais pas à me souvenir à quoi elle pouvait
ressembler. Une grande ? Une petite ? Une brune.
En tous cas, une vieille. Au moins 25 ans.

– Qu'est-ce qu'ils foutent ? elle a chuchoté.

Eh ! Moi aussi, j'avais envie que quelqu'un
vienne, que quelqu'un barre ce poids sur moi, et
sa jambe en travers. Et puis j'avais envie de lui
répondre qu'on était pas dans une gare, mais en
pleine brousse, et que, y'avait donc que des vaches
pour assister au spectacle et apporter les premiers
secours.

– Tu t'appelles comment ? 

– Marcel.

Je l'ai entendue glousser et gémir. Bien fait.

– Oui, je sais, j'ai dit, ça fait toujours marrer,
j'y peux rien. Je m'en fous, dans vingt ans, ça sera
à la mode...

Elle essayait de ne pas rire et m'a serré le haut
de la cuisse avec sa main comme pour m'intimer
l'ordre de me taire, d'arrêter tout, stop. J'ai pas eu
besoin de me taire tout tourné que j'étais sur cette
main et sa place.

On a entendu des pas, pas loin, comme marchant sur du gravier, c'est pas du gravier, ce sont
les grosses pierres au milieu des rails, on appelle
ça du ballast. Et puis, et c'était vraiment sinistre,
tout autour de nous, on a entendu des petites voix
plaintives et pleurnichardes, avec des « je suis
là », des « où es-tu ? », des prénoms lancés dans le
noir, et puis des coups tapés sur du fer, des sifflements, des cris plus forts, genre crises de nerfs,
des hurlements de gosses aussi déments que dans
le disque de Lou Reed, où ils avaient dû réellement les pincer, les gosses, pour les faire hurler
comme ça, ou alors les foutre dans un placard
avec des araignées ou des merdes comme ça.

– Moi, c'est Marie-Claude.

Sa petite voix dans mon oreille. La chaleur qui
m'enrobait. Sa chaleur. A travers les vêtements,
c'est la chaleur de son corps que je commençais à
sentir, comme si cette nana, elle s'était tout à
coup transformée en fer à repasser. Si un pote
m'avait dit que j'entamerais le troisième trimestre
collé à une nana 38 de fièvre que je connais même
pas, le pote je le dénonçais à l'infirmerie. Mais,
tout en pensant à ça, ma bouche parlait toute
seule, à toute vitesse.

– J'ai quinze ans et demi je crois que le bahut
je serais en retard la prochaine fois je prendrai
l'avion.

Elle a soupiré, léger-léger. Ses souffles, dans
mon oreille, je me suis rendu compte que ça me
faisait du bien, un peu comme en plein été, le
petit vent frais qui arrive dans la chambre.

– Mon bahut, il est à La Rochelle.

– Bouge pas trop, s'il te plaît.

Ma main a cherché la sienne, pour la rassurer.
Non, j'essaierai de ne pas bouger. Quand j'ai touché sa paume, elle a entremêlé ses doigts aux
miens. Alors là, je me suis pris une vraie décharge
électrique. Une main grande, chaude, avec ses
doigts durs et nerveux qui me serraient très fort.

Sans forcer, du temps a passé, comme ça.

Et puis, j'ai recommencé à penser à mon cou, à
mon mal de cou, tordu de la tête comme j'étais. Je
me suis demandé si je ne pouvais pas quand
même la bouger, la tête, mais alors je serai nez à
nez avec elle, mais vraiment nez contre nez, ça
serait gênant mais au moins je n'aurais plus ses
cheveux dans le nez. Maintenant c'étaient les
pompiers qui défilaient pas loin, ou le S.A.M.U.,
enfin on entendait des sirènes. Même les pin-pon
et les ti-nou-nit avaient l'air drôlement pressés,
énervés. Y'avaient donc plein de gens autour,
peut-être même des paysans qui, en train de manger la soupe en regardant Alain Decaux à la télé,
ou bien l'autre veau sur la Une, celui au dentier,
mon père il ne regarde que FR3 en disant Paris
y'en a marre, vive la province, ont entendu, acré
vinguieu, un grand fracas pas loin, viens Simone,
on va voir.

– Marcel...

Sa voix toute faible.

– Marcel... J'ai envie de faire pipi...

Eh ben quoi, j'ai pensé, tu peux dire pisser, je ne
suis plus un gamin, et je vais pas tenir la chandelle, pourquoi elle me dit ça, et j'ai vite réalisé,
elle est sur moi et vu l'espace qu'on a... Elle va me
pisser dessus ! Horrifié, j'étais. C'est pas possible,
elle peut se retenir, merde, elle va pas faire ça, elle
peut attendre, les pompiers vont venir, elle n'a
qu'à se retenir, c'est pas possible, elle ne va pas
me recouvrir de pisse, c'est dégueu. Le cou me
faisait de plus en plus mal, ça devenait d'un intolérable total.

Tant pis, je bouge la tête. C'est comme essayer
de décoincer un pédalier rouillé, y'a rien de pire
qu'un pédalier piqué, c'est la chose la plus injuste
du monde. En tout cas, j'ai réussi à un peu bouger
la tête, les os, à l'intérieur de la calebasse, faisaient crouik crouik, ça me faisait chié mal, la
vache mais tant pis il fallait que je le fasse sinon je
crève.

Les cheveux de Marie-Claude, tiens ça y était, je
l'appelais par son prénom, c'est vrai, c'est presque
une copine, je sors pas avec, mais ça crée des liens
d'être bloqués comme des cons sous quarante
mille tonnes de ferraille, les cheveux de Marie-Claude me glissèrent lentement sur la figure. J'ai
buté contre sa tête. Elle a dû lever un peu la
sienne pour que je puisse tourner la mienne. On
s'est regardé les yeux dans les yeux, impossible de
regarder ailleurs. Des yeux très bleus, de près,
tellement bleus. Bleu roi. Pourtant presque dans
le noir, mais impossible de dire ça autrement,
comme s'il y avait une lumière derrière du verre
dépoli.

– Tourne un peu ta tête... elle a dit.

J'ai compris qu'il fallait qu'elle repose la sienne.
J'ai tourné ma tête dans l'autre sens et j'ai vu une
lumière passer entre des pans de ce que je croyais
être de la ferraille mais qui étaient des fauteuils
en skaï aplatis les uns sur les autres. Peut-être que
dehors, il faisait encore jour.

Elle a appuyé sa joue contre la mienne en soupirant de douleur. Une sensation de brûlure sur le
ventre. La honte. Elle pissait et sa pisse coulait
sur moi. Saloperie. Couvert de pisse chaude. Je
sentais le liquide couler entre mes jambes, sous
les fesses. Mon cœur s'est mis à battre. Elle l'a
senti.

– Panique pas, c'est pas possible de faire
autrement...

Mais le pire, c'est que moi aussi... C'est comme
si elle m'avait dit pshi pshi pshi à l'oreille. Mais je
me suis retenu, j'étais sûr que le mélange des
urines allait me brûler, m'entamer la peau ou une
connerie comme ça. Ça allait me filer des boutons. Quand, avec mon bras gauche, j'ai voulu, je
sais pas moi, me protéger, tirer sur mon fute pour
le décoller, ou bien toucher le mouillé pour vraiment en être sûr, la douleur m'a vrillé le corps et
j'ai crié et j'ai été pris de hoquets, bougeant la tête
de droite à gauche pour me calmer. Elle a levé
très haut la sienne pour permettre à mon nez de
passer, à chaque fois, on aurait dit des esquimaux
en train de se faire la bise. La douleur a un peu
disparu, puis est revenue, très forte, je me suis
mis à pleurer, et Marie-Claude m'a bloqué dans
mon va-et-vient de la tête et elle m'a bloqué avec
sa bouche, avec ses dents elle m'a mordu la lèvre
inférieure pour que je ne bouge plus, car, elle
aussi, plus j'avais mal, plus elle avait mal.

Moi, je partais tranquillement pour aller au
bahut, et maintenant une fille me tenait par la
lèvre, mettait ses dents presque à l'intérieur de
moi, me faisant mal, volontairement, pour m'éviter d'avoir mal.

Un jour, au lycée, pendant un match de rugby,
j'ai pris un coup de saton dans les antoines et le
prof, il m'a allongé par terre, m'a enlevé une
godasse, et m'a foutu de grands coups de poing
dans la plante du pied, putain ce que j'ai eu mal,
mais j'avais plus mal au pied qu'aux couilles et,
petit à petit, il a ralenti le bastonnage des arpions,
la douleur avait presque disparu, le problème,
c'est que je l'ai traité de salaud et je me suis coincé
huit heures de colle.

Peut-être qu'elle aussi, elle faisait passer une
douleur bien à elle, mais ça je m'en foutais. Mais
ça a marché. Je devais avoir un bras cassé ou une
merde comme ça et la morsure a réussi à anesthésier le tout.

Petit à petit, bouche contre bouche, elle a desserré les dents, mais personne n'a bougé. Elle a
rentré les dents, et il n'y avait plus que des lèvres
pressant des lèvres, et elle les a entrouvertes et elle
a mis sa langue et moi j'ai senti sa langue en moi,
et j'ai encore plus ouvert mes lèvres et j'ai touché
sa langue avec la mienne et j'ai mis ma langue
dans sa bouche. Je l'avais déjà fait, avec les filles.
Mais là, c'était pas pareil, elle faisait ça pour ne
pas penser à autre chose. Il n'y avait pas le côté un
peu ridicule, automatique, gênant et mouillé froid
qu'il y avait avec les autres. J'étais tout ému et
mon corps a réagi tout à fait normalement, après
tout j'ai quinze ans, et collés comme on était, elle
s'en est vite aperçu, ça l'a fait sourire, mais pas
méchamment, et elle a enfoui sa tête dans mon
cou.

En tout cas, pendant dix secondes, tout a disparu, les douleurs et la détresse, le bahut, les
parents, les pompiers, la ferraille, le froid, les cris,
loin « dehors ». Pendant dix secondes seulement
parce que mon bras a recommencé à me lancer
salement et que Marie-Claude s'est mise à pleurer.
Ses larmes coulèrent dans mon cou et je me suis
dit que j'allais être transformé en marais salant,
sa pisse, ses larmes. Après tout, ce n'est que de
l'eau salée, les légionnaires, coincés dans les
sables par la smalah d'Abd El-Kader, ils la
buvaient bien, leur pisse. Elle respirait très fort
par le nez et j'ai senti sa poitrine, comprimée
contre mon torse, bouger un peu.

– J'ai un truc en fer dans le dos, elle a dit.

– Comment ça, un truc ? 

– C'est rentré dans mon dos, c'est horrible...

Je ne bougeais absolument plus, tendu, curieusement, maintenant je pensais beaucoup à elle,
cherchant dans ma tête ce que j'allais bien pouvoir lui dire pour paraître attentif, responsable...

– Tu sens tes pieds ? 

– Oui.

– Tes genoux ? 

– Oui.

– Tes fesses ? 

– Oui.

– Alors, c'est pas grave, c'est pas la colonne
vertébrale...

Elle a pouffé de rire, ce qui a arrêté ses larmes
mais augmenté la douleur. Elle a gémi dans mon
oreille. Elle a reniflé plusieurs fois et de plus en
plus rapidement. J'ai senti quelque chose couler.
J'ai un peu tourné la tête, son nez a glissé sur moi,
un nez qui coulait, avec de la morve au bout. Ça
me coulait dessus mais, bizarrement, j'en éprouvais pas de dégoût, y'avait un côté normal, quand
on pleure, on se mouche.

– Essuie-toi sur moi, j'ai dit.

Elle a frotté son nez contre mes cheveux, me
tartinant de morve et elle a reniflé deux ou trois
fois, très fort, en gémissant. On a passé un
moment comme ça, tout tourné vers la morve du
nez.

En silence.

– Tu vas à l'école ? 

– Au collège, ouais. Chez les Pères, à La
Rochelle.

– Ça doit être horrible la pension...

J'ai senti encore du liquide chaud me couler sur
le ventre et les jambes. J'ai tourné la tête. Son œil
m'a regardé, très près, très sérieux, sans gêne
aucune. Grave, je me suis dit.

– Excuse-moi, je ne peux pas me retenir...

Je me suis dit faut que je blague.

– Ils vont me mettre direct dans la machine à
laver.

Elle n'a pas rigolé mais elle m'a embrassé le
coin des lèvres, tout doucement, et ce fut comme
si son poids doublait, sur moi. Elle devenait subitement plus lourde, ne bougeant plus, abandonnée. Je l'ai regardée en coin. Elle était toute
blanche. D'un coup, j'ai eu peur. Cette nana, elle
pouvait mourir, là, sur moi, et se décomposer, et
puer, sans que je puisse bouger d'un poil. Et son
poids forçait sur mon bras gauche et la douleur
revenait, ça me lançait atrocement. J'ai essayé de
bouger mon bras droit. J'ai réussi à le décoincer
et j'ai découvert un petit espace où j'ai pu le
remuer. En agitant ma main pour que les fourmis
disparaissent, j'ai senti la hanche de Marie-Claude. Sa peau. La peau du haut de ses cuisses,
j'ai pensé. J'ai tâté un peu en dessous, c'était tout
mouillé. J'en ai profité pour déplacer ma quéquette, coincée et meurtrie et je l'ai ramenée vers
le bas, entre mes jambes. Marie-Claude ne bougeait toujours pas. J'ai essayé de remonter ma
main vers le haut et j'ai rencontré du fer, en coin,
comme un coin de boîte, collé contre son dos. Là
aussi, c'était mouillé, et en faisant jouer ce liquide
entre deux doigts, le pouce et l'index, j'ai trouvé
que c'était légèrement poisseux et collant.

Dans l'état où j'étais, j'ai pensé à tout, à du sang,
à de l'huile de moteur, à du caca, à de la mayonnaise, à n'importe quoi. Je me suis rendu compte
que Marie-Claude était peut-être évanouie. Alors
je l'ai pincée fortement à la cuisse. Elle a ouvert
des yeux, un peu vitreux.

– Ils vont venir, je les entends, j'ai dit.

Elle s'est remise à gémir, toute molle contre
moi. Il y avait plein d'émotion dans ses petits cris.

Dehors, l'agitation grandissait. J'entendais plus
nettement les sirènes glisser de droite à gauche.
Des ambulances. Des cris, de plus en plus organisés, des ordres et des plaintes, toujours. A tous les
coups, il y a des morts des blessés, des gens écrabouillés, coupés en deux. Y'a peut-être des voyageurs aplatis dans les chiottes, la tête dans la
cuvette, avec l'eau qui coule toujours. J'ai tout à
coup pensé à mes vieux, à mon frère. Ils savent
déjà, le paternel ne se sépare jamais de son transistor. Ma mère doit friser la syncope. Mon frangin doit se demander, si je clabote, qui va lui faire
ses devoirs de maths. Non, je déconne, ils doivent
avoir une sacrée trouille. Vivement qu'on me sorte
de là que je les rassure, mes vieux. Surtout ma
mère, la pauvre.

Marie-Claude gémissait toujours, à moitié dans
les vapes. Elle devait être quand même salement
amochée. J'ai repensé à la mort de ma grand-mère, la tête et les mains comme de la pierre
froide, avec ce côté « ça n'existe plus ». C'était il y
a deux ans, j'étais en pleine crise mystique, les
Pères n'y étaient pas pour rien, et j'étais persuadé
que plus rien ne se passait dans ce corps de vieille
dame, mais que c'était pas possible que son esprit
soit mort et aussi sa manière de rigoler et de me
piquer mes gâteaux dans mon assiette en me
disant de regarder ailleurs. Son âme était au Paradis des grands-mères, j'en aurais donné ma tête à
couper. J'avais tellement pleuré que mon père
m'avait acheté un micro-ordinateur, pensant que
je passerais des heures devant à tout oublier, à
suivre le curseur. Mais le micro, il m'a atrocement
fait penser à la grand-mère, il était froid comme
de la pierre, et, à l'intérieur, y'avait comme un
esprit, sans trop savoir où il était. Du coup, j'ai
pleuré encore plus, et le clavier a pris un sacré
coup de liquide, c'est un miracle qu'il n'ait pas fait
masse et qu'il n'y ait pas eu de court-circuit.

En pensant à tout ça, je ne m'étais pas rendu
compte que, machinalement, je caressais le haut
de la cuisse de Marie-Claude.

Une douceur... je peux pas expliquer.

Ce n'est pas ça qui l'a réveillée, mais elle a
recommencé à battre des paupières, à bouger lentement sa jambe. Elle s'est arrêtée de geindre. J'ai
senti qu'elle était toute en sueur, et brûlante,
comme si on avait construit une centrale
nucléaire sur moi.

Je me suis mis à lui parler. Plus je lui cause,
moins elle va penser à s'évanouir, plus elle va
penser à autre chose, obligée de fournir des
réponses à mes questions à la con. Comme ça, elle
va tenir. C'est marrant comme je me sentais responsable tout d'un coup.

Je lui ai demandé où c'est qu'elle allait. En
vacances. En vacances ? Fin avril ? La veine
qu'elle a. Je lui dit que les vacances pour moi,
c'était un peu l'angoisse. Que j'allais avec la
famille dans l'Aveyron, que mes parents avaient
une vieille baraque à Paulhe en Aguessac, mais
que j'en avais marre, je connaissais tout le monde
là-bas. Heureusement, il y a le grand-père que
j'aime bien, qui est très vieux et que mon père me
dit toujours qu'il faut en profiter, du pépé, tant
qu'il peut arquer. Le hasard, c'est quand même
terrible. Elle m'a dit qu'elle avait une copine, en
Bretagne, qui créchait aussi dans un bled du
même nom.

– Où ça ? j'ai dit.

– Pas loin de Rostrenen... Ça doit être les
Côtes du Nord...

– C'est le 22. Chef-lieu Saint-Brieux.

Je connais tous les départements et les chefs-lieux. Mon père, il connaît même toutes les sous-préfectures.

Mais je m'énervais de plus en plus, en parlant,
et je me suis remis à bouger. Marie-Claude s'est
subitement excitée et s'est mise à crier, à me
traiter de sale petit con, à me conseiller de la
fermer et d'arrêter de bouger.

Sidéré, j'étais, et furieux.

J'avais fait tout ça pour elle, pour qu'elle ne
retombe pas dans les pommes et, en plus, je me
faisais engueuler ! Alors, j'ai rebougé. Violemment.

Elle m'a hurlé dans l'oreille et m'a mordu la
joue, très fort, et j'ai gueulé, et j'ai rebougé exprès
et, en criant comme une sorcière, elle m'a filé un
coup de boule qui m'a écrasé à moitié le nez. Je
l'ai traitée de connasse et j'ai éclaté en sanglots.
J'avais les yeux qui pleuraient, à cause du coup
dans le nez, tout ce que je pouvais espérer, c'était
de ne pas saigner. Y'en avait marre de tout ce qui
était liquide. J'étais recouvert de pisse, de larmes,
de morve, de sang. N'en jetez plus. Je cherchais,
au plus profond de moi, une riposte du genre
cinglant, quand on a entendu un aboiement de
clebs, tout près. Pas l'aboiement de ces cons de
chiens qui stationnent derrière les grilles des Merlins de campagne, non, un ouaf presque intelligent, celui des clébards quand ils te
reconnaissent, celui de ceux qui te demandent,
gentiment mais fermement, de leur lancer la
baballe.

– On est là ! j'ai hurlé.

Le chien s'est mis à aboyer différemment, d'une
manière mécanique. Plus moyen d'en placer une.
Une mitraillette à ouah-ouah. Il n'était pas à plus
de trois mètres. Et puis, il s'est arrêté tout d'un
coup. Et une voix :

– Combien vous êtes là-dessous ? 

– Deux ! j'ai crié, j'ai pleuré plutôt. On est
coincé ! On peut pas bouger !

– Ça va ? 

Je n'ai pas répondu, la gorge transformée en
cadenas. C'était fou, moi qui ne pleurais jamais,
même au cinéma. J'étais en train de vider mes
réservoirs auxiliaires, comme dit Éric quand il va
pisser. L'essence, dans les zincs, je sais où elle est,
elle est dans les ailes. Mais toute la flotte qu'on
sort par les yeux, je ne sais pas où elle peut être
stockée. Dans les fesses, peut-être.

J'ai regardé Marie-Claude. Elle était à nouveau
toute blanche, les yeux clos. J'ai paniqué encore
plus.

– Vite ! j'ai crié.

– Courage ! Tiens bon, petit ! a dit la voix.

Ça changeait tout, il y avait quelqu'un d'autre,
tout à coup.

En même temps, j'avais comme un désespoir de
n'être plus seul avec Marie-Claude, je ne sais pas
pourquoi.

J'ai entendu des cris de plus en plus précis, des
bruits d'acier, des pas sur le ballast, l'aboiement
du chien, un peu plus loin, avec, après, les mêmes
aboiements automatiques. J'étais content, le clebs
avait dû repérer d'autres blessés, et en même
temps j'étais furieux que l'on ne s'occupe plus de
nous. Marie-Claude s'est remise à bouger.

– Ils vont arriver, je lui ai dit.

Je croyais qu'elle était complètement schlass,
mais, sans prévenir, elle m'a embrassé sur la
bouche. Et, sans bouger, elle a laissé sa bouche
contre la mienne, épuisée. De temps en temps,
elle remuait un peu sa langue qui touchait mes
dents. Et ses cheveux qui me chatouillaient toujours les oreilles. Et mes larmes qui coulaient le
long de mes tempes. Et ma quéquette qui grossissait, sans que je puisse rien faire sauf devenir tout
rouge, la honte si jamais elle s'en apercevait.

Mais ses yeux n'ont pas changé. Elle a continué
à me regarder, me mordant la lèvre.

Elle m'a enfin lâché la grappe et a enfoui sa tête
dans mon cou.

– T'as quel âge ? j'ai demandé. Il fallait absolument que je pense à autre chose qu'à ce feu que
j'avais en moi, qu'à ce que je sentais être son sein,
son ventre, son odeur.

– Vingt-six.

Puis elle m'a regardé dans les yeux, haussant un
peu la tête.

Elle a souri, comme si elle me faisait une
blague.

– Je te sens...

La panique.

– Sois pas gêné, elle a continué. Il n'y a pas de
problème. Vis ça bien...

Vissabien, vissabien, elle était marrante, elle.
Avec un bras cassé que je ne sentais même plus,
comprimé qu'il était par le poids de son corps qui,
lui, ne pouvait plus bouger à cause d'une banquette en fer. Vissabien ! C'est normal, c'était la
seule partie de mon corps qui pouvait encore
bouger.

Elle a essayé de m'embrasser encore, mais moi,
là, c'était trop, j'ai eu honte et j'ai agité la tête de
droite à gauche pour échapper à ses lèvres. Elle
s'est mise à rire en essayant de m'attraper, alors je
me suis énervé, me suis contorsionné, ça l'a fait
bouger un peu trop et elle m'a hurlé en pleine
figure en me mordant brutalement et moi aussi
j'ai crié de douleur.

La tête de Marie-Claude a glissé sur le côté.

Mon cœur battait à mort. Je ne sentais pas du
tout le sien.

Dehors, les voix grossissaient et semblaient
devenir de plus en plus nombreuses. On a
entendu des coups de marteau sur de la ferraille,
pas loin, je sentais même des vibrations, dans
mon dos. Et puis un grondement de moteur, de
gros moteur. Ça a senti vite les gaz d'échappement, genre vieux mazout, un mélange d'âcre et
de sucré. Marie-Claude s'est mise à tousser et, du
coup, à gémir. Sur la droite, j'ai vu, dans le noir,
comme de l'ombre bouger et un point de lumière
apparaître. Une torche, j'ai pensé, c'est la nuit, ils
se baladent avec des torches. Gonflant mes poumons tout en essayant de ne pas faire trop bouger
Marie-Claude, j'ai appelé, crié. Des « ici ! », des
« vite ! ». Je sentais mon torse grandir de plus en
plus. Marie-Claude n'a pas moufté mais une sorte
de mélopée un peu rauque sortait de ses lèvres
comme si elle essayait d'appeler aussi.
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